Voyage au Bénin été 2005

Notre voyage avait deux buts, apporter quelque chose au Bénin et s'imprégner de la culture de cette région. Sur place, nous avions comme contact un groupe de jeunes Béninois, dont le mouvement se nomme MOBESDEC (Mouvement Bénino-Suisse Des Echanges Culturels). Le concept était de se retrouver dans un village proche de Bohicon, appelé Za-Tanta, et d'y apporter une aide physique et matérielle, tout en partageant des moments de discussions avec le groupe de contact. C'est ainsi que les 17 membres suisses arrivèrent dans ce petit village, loin des routes goudronnées. 

L'arrivée dans le village fut remplie d'émotions pour chacun d'entre nous. Un accueil impressionnant avait été déployé pour nous; danse, musique, chant, et surtout des centaines d'enfants qui, pour la plupart, n'avaient jamais vu de blancs (« yovo » en Fon, le dialecte local). Nous prenions connaissance des principaux acteurs du village en cet instant irréel : le chef du village, le major du dispensaire, le président du MOBESDEC et son secrétaire. 

Les jours suivants, notre programme fut chargé : de notre côté, nous avions opté pour rénover trois maisonnettes du dispensaire qui pourront servir de salle de repos aux femmes venant d'accoucher (25 accouchements par mois dans ce dispensaire). Le projet de commencer les fondations de trois salles d'école a aussi été entrepris.

Le résultat concret de nos efforts conjugués Bénino-Suisse a permis de terminer la rénovation des trois maisonnettes, de refaire le fond d'un puits proche du dispensaire, et d'amorcer de manière sérieuse les fondations de l'école. L'argent que nous avions réuni aura permis le financement de toutes ces activités plus ainsi que celui de la construction du toit du temple et la peinture du dispensaire. Toutefois, les villageois ne pouvant pas assumer les frais de la construction totale de l'école, nous avons décidé de financer sa construction.

Arrivés le premier jour sur ce qui deviendra notre chantier de travail, une discussion avec le responsable du dispensaire nous a très vite mis dans une situation typique que nous retrouverons tout au long du voyage. En effet, le souci principal de ce dernier était de repeindre en rouge son dispensaire, alors qu'à 50 mètres de là, trois maisonnettes laissées à l'abandon et infestées par les chauves-souris ne demandaient qu'à êtres rénovées. Notre responsable, avec l'approbation de tous, expliqua au Major que la rénovation des maisonnettes apporterait une amélioration de l'Être, alors que la peinture rouge du dispensaire n'apportait que du Bien-être. Le constat personnel que je tire de cette expérience, c'est que cet individu, malgré sa fonction d'infirmier, place en premier lieu son confort personnel, plutôt que celui de ses patients. Ce qui est surprenant, c'est que la majorité des Béninois que nous avons rencontrés raisonnent  et agissent de la sorte.

Ce qui est difficile pour moi, c'est de réussir à faire la part des choses. Après de nombreux échanges, je constate qu'une bonne partie des gens qui nous accueillent si chaleureusement, le font pour leur propre intérêt (au singulier). Certains attendent de nous un cadeau, d’autres désirent créer une ONG, qui très vite se résumerait à une organisation financière unidirectionnelle entre deux individus, et finalement la majorité des membres du MOBESDEC auront tenté une proposition de mariage. L’influence occidentale a un tel impact ici, que rares sont ceux qui croient en leur pays. Ainsi j'ai l'impression que le but ultime des Africains que nous avons rencontrés est soit de se faire parrainer, soit de pouvoir épouser une occidentale. En écrivant cela je souligne le côté misogyne de l'Afrique, en effet la condition des femmes a, en tout cas, 50 ans de retard par rapport à l'Europe. La polygamie est chose courante, et même les deux membres féminins du MOBESDEC, bien qu'un peu plus libérées que la norme, restaient aux tâches ménagères la plupart du temps. Il va de soi que dans le petit village de Za-Tanta, les hommes qui font des tâches ménagères sont une curiosité étonnante pour les femmes, ce qui nous permit de faire la vaisselle dans une ambiance des plus joviales. Dans cette situation-là, nous avons même reçu des propositions de mariage, du type: « je t'offre ma fille ». Les femmes, loin de leur mari, sont donc elles aussi intéressées par l'occident. Elles sont curieuses de savoir quelle est la condition des femmes chez nous. Après une discussion intéressante avec Rose et Stanislas, nous apprenons aussi que pour réussir leurs études la plupart des femmes doivent se donner à leur professeur ; quant aux hommes, ils n'ont qu'à payer. Ces discours sont sans doute fondés, mais je ne m'avancerai pas à les généraliser dans toutes les situations.

À la suite de ces nombreuses expériences, nous nous sommes posés de nombreuses questions, sans jamais y trouver de réponses absolues.

·  Quel est le bien fondé de notre action en Afrique?

·  Dans quelle optique agissent ou n'agissent pas les Africains?

·  L'Afrique pourrait-elle survivre sans les perfusions occidentales?

·  Notre modèle doit-il impérativement être suivi par l'Afrique?

·  La religion est-elle un frein ou une aide au développement?

Des débats fort pertinents ont eut lieu autour de tous ces sujets et bien d'autres encore. Ce fut pour chacun un enrichissement formidable qui aurait été impossible sans notre déplacement physique de l'Europe en Afrique Noire. Il fallait le vivre, s'en imprégner, être submergé par ces doutes, ces remises en questions de notre propre mode de vie, s'approcher ne serait-ce qu'un peu des conditions de vie de cette région. Chez nous, le Bien-être coule à flot alors qu'au Bénin l'Être n'est pas même garantis pour tous.

Les valeurs que nous prônons ; réussite sociale, sur-confort matériel, et culte du corps, peuvent devenir les modèles que l’Afrique voudra suivre en pensant que c’est là l’unique moyen de sortir de la misère. Mais que se passe-t-il chez nous ?

Un tel voyage nous remue les tripes. Être immergé ne serait-ce que deux semaines dans une culture complètement différente permet de prendre du recul par rapport à notre situation. En effet, nous sommes complètement dépassés par le luxe qui nous englobe, c’est comme si nous vivions dans une sphère remplie d’un liquide gluant qui nous ôte toute liberté de décisions. Ce n’est pas le manque de choix qui nous emprisonne, mais la multitude de possibilités qui s’offre à nous.

 

Nous avons décidé de rentrer en traversant le Bénin, jusqu’à Ouagadougou. La capitale du Burkina-Faso a l’air bien plus développée que les endroits visités précédemment. Constructions sur plusieurs étages, routes nombreuses, voitures modernes (≠ Peugeot 508, comme au Bénin), population rencontrée habituée à repérer les touristes (facile, ils sont blancs !) et en tirer profit.

Trois heures dans Ouaga. Climat chaud et humide, ambiance d'excitation et tension, voici les conditions dans lesquelles nous avons vécu notre unique visite de Ouagadougou. Mais ce court instant ne suffit certainement pas à résumer le climat général de la région. En effet, nous sommes partis déjà fermés sur nous-mêmes, car nous avons été avertis que le vol à la tire était chose fréquente. Les deux semaines que nous avions vécues ayant déjà beaucoup épuisé nos réserves, se faire accoster par une dizaine de vendeurs à peine sortis du taxi, n'a fait qu'augmenter la tension générale. L'endroit où nous sommes allés est sans doute une exception, toutefois l'impression qu'il laisse renforce encore cette sensation d'argent sur pattes que nous sommes.

 

On ne peut absolument pas se faire une idée précise des conditions de vie au Bénin en deux semaines. Nous sommes beaucoup trop protégés, par notre couleur, notre argent, et nos habitudes, pour pouvoir se mettre en seulement deux semaines dans la peau d’un Africain. Le travail Bénino-Suisse nous a appris à travailler à un rythme différent du nôtre. En Afrique, les concepts de rentabilité et d’efficacité ne sont pas choses courantes. Le fait qu’il n’y ait pas de stress apparent, joue sans doute un rôle dans l’équilibre psychologique de la population (bien meilleur que chez nous). Les discussions nous ont permis d’accélérer l’imprégnation que nous désirions vivre, afin de pouvoir découvrir cette culture. Peu d’entre nous ont pu avoir le privilège, ou l’occasion, de s’entretenir avec d’authentiques villageois de Za Tanta, puisque nous réservions nos temps libres soit pour les discussions avec le MOBESDEC, ou entre nous pour faire le point. La représentation que nous avons de la population Béninoise est fondée principalement sur nos échanges avec une dizaine de jeunes privilégiés (membres du MOBESDEC), qui faisaient presque tous des études. Quelques individus hors du commun m’ont toutefois marqué plus que d’autres ; notre chauffeur, un homme humble, mais fort et capable de se sortir des situations délicates ; le maçon toujours souriant et bon travailleur, motivé (qualité rare) ; le chef du village, toujours arrangeant, et l’un des seuls capables d’encourager les villageois à venir nous aider ; une dizaine de femmes qui sont venues spontanément nous aider à porter des quantités d’eau impressionnantes, du puits jusqu’au chantier. Fortes, souriantes, serviables, mais bien souvent soumises à l’autorité masculine, ces femmes sont pour moi l’espoir et l’avenir de l’Afrique.

 

J’ignore quelle position adopter par rapport au rôle de l’Occident pour le Tiers-monde. Le fossé est si grand, et pourtant les uns tirent profits des autres sans scrupule (matières premières exploitées par l’occident en Afrique). Ainsi lorsque les occidentaux viennent ensuite pour les aider (bien souvent parce que leur conscience n’est pas tranquille, car ils ont trop et les autres n’ont même pas), n’est-il pas dans l’ordre des choses que les habitants de ces pays tentent de retirer la corde vers eux ? Malheureusement, ce sont bien souvent les plus malins qui arrivent à leur fin. Le taux d’alphabétisation étant très bas, ce n’est qu’une infime partie de la population qui accapare l’argent provenant de l’extérieur et de l’intérieur du pays. Un pas vers une amélioration globale serait peut-être que tous tirent à la même corde et qu’un esprit plus collectif se crée.

 

Pour nous, la vie active a recommencé et j’ai l’impression que le « trop » y a déjà repris le dessus. Comment résister quand tout est là, à portée de main. Mes seuls vrais instants de plénitude sont quand je suis seul en montagne, que mon esprit se repose un peu et respire.

Ne rien faire, contempler et rêver, privilège des riches ? Pas si sûr …
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